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      Accompagner le vivant, Diateino, 2019

         

      L’Entreprise vivante et responsable, Terre vivante, 2019

         

      L’Odyssée des vivants. Et d’entreprendre mon cœur se remet à battre, Diateino, 2020
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      Mon épicerie maison, Alternatives, 2018
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      Je découvre la fermentation, Terre vivante, 2019

         

      Le Régime de santé planétaire, La Plage, 2020

         

      Petit Manuel de cuisine punk, Terre vivante, 2020

    

  


À Julien, mon berger


« Tâchons de croire que la vie est un objet solide, un globe que nous pouvons faire tourner sous nos doigts. Tâchons de croire qu’on peut en faire un récit simple et logique, en finir avec l’amour, par exemple, et passer au chapitre suivant. »
Virginia WOOLF, Les Vagues
« Il y a plus de cœurs brisés que jamais, justement à cause de l’époque où nous vivons. Et je suis sûr que tous les cœurs que nous pourrons rencontrer sont si fêlés, si meurtris, si éclatés que ce ne sont que des amas de chair balafrée. »
Doris LESSING, Le Carnet d’or
« Je refuse de me cacher et d’attendre dans ma cuisine 
des jours meilleurs. »
Anna POLITKOVSKAÏA

Il existe, selon les spécialistes, douze types de dislocation :
Celle du cristal, qui désigne une discontinuité dans la structure des matériaux ;
Celle des corps physiques et sociaux, synonyme de démembrement, de maladie et de mort ;
Celle des armées, la dislocation de l’adversaire étant le but de toute stratégie militaire, sexuelle ou économique bien conduite ;
Celle des empires, qui survient, en moyenne, tous les cinq cent cinquante ans ;
Celle des continents : il y a deux cents millions d’années, l’Amérique, l’Europe, l’Afrique, l’Asie, l’Océanie et l’Antarctique formaient un supercontinent appelé la Pangée ;
Celle de la banquise, que l’on peut apparier à celle du climat : en 2014, deux équipes de glaciologues américains sont arrivées par des méthodes différentes à la même conclusion : du fait du nouveau régime climatique, une portion de la calotte glaciaire a commencé à se disloquer de façon irréversible ;
Celle des amitiés adolescentes ;
Celle des familles ;
Celle du temps, que l’on peut associer à celles de l’histoire, de la chronologie, de la transmission et de la narration ;
Celle du discours : en linguistique, la dislocation rompt la linéarité d’une phrase en déplaçant un des éléments ;
Celle du cœur, qui traduit le degré d’éloignement du sujet à ses propres rêves ;
Celle de la psyché : la dislocation de la personnalité se développe chez les jeunes adultes lorsque coexistent des comportements tels que des hallucinations, un langage délirant, hermétique ou chaotique, des conduites incohérentes, une humeur dépressive ou euphorique, une désorganisation de la pensée, une perturbation des affects. Ses causes ne sont pas élucidées mais des progrès considérables ont été faits dans son traitement médicamenteux.




  

  PREMIÈRE PARTIE

  Paris – Montreuil, automne-hiver 2016-2017

  
  
    « A-t-on tué le vieil être parce qu’on mène une vie tenant à la fois de celles du mystique et du coureur cycliste ? »

    Béatrix BECK, Léon Morin, prêtre

  





Finis les électrochocs et les traitements. J’étais sortie de l’hôpital. Je n’avais aucun souvenir des trois mois ni même des trois ans qui avaient précédé ce mois d’avril. J’essayais de me concentrer sur une saison qui devait ressembler à l’hiver. Mais rien ne venait. Un vide. Une douleur irradiante au centre du cerveau. Une racine qui n’arrive plus à pousser. Une amputation qui démange.
En rentrant chez moi, il paraît que j’avais déambulé dans les pièces et que j’avais passé un mois sans ouvrir la bouche. Je voulais rester allongée coûte que coûte. Je ne voulais voir personne. Il y a des gens à qui cela semblera arrogant. Mais je ne pouvais plus me lever. Vrai. Il y avait comme un poids qui pesait sur moi et me clouait au lit. Cette chose sur laquelle je prenais naguère appui pour soulever le monde m’écrasait. Je ne sais pas si vous pouvez comprendre. C’était un poids qui n’avait rien à voir avec, par exemple, le poids délicieux d’un homme dur et cambré sur mon ventre. Une chose invisible et obsédante. Douloureusement laide. C’était très difficile à décrire aux médecins, voilà pourquoi j’ai vite laissé tomber.
J’ai commencé à sortir de ma torpeur lors des premières visites de K. Il venait presque tous les jours à ce moment-là. J’ouvrais les yeux et, une fois sur deux, je le voyais s’affairer dans ma chambre. Il me donnait à manger. Je ne sais pas comment il trouvait le temps de cuisiner entre son travail et son fils, mais à l’époque ce genre de question n’effleurait pas mon cerveau. Pas grand-chose n’effleurait mon cerveau, me direz-vous. La spécialité de K, c’est les raviolis : il les achète crus je ne sais où, et il les fait cuire dans une casserole d’eau bouillante dans laquelle il s’obstine à ne pas mettre de sel. Ensuite il les enduit d’huile d’olive et de parmesan râpé. Ça finit d’ailleurs par m’écœurer.
Ce printemps-là, je me suis aussi aperçue à quel point ce garçon était obnubilé par les moustiques, et il y en avait de plus en plus à Paris. En France, me disait-il, le visage tourné vers le plafond, inquiet, plus de soixante espèces de moustiques sont recensées. Regarde celui-là ! Alors il attrapait un livre (il prenait toujours le même, qu’il laissait dans un coin sous mon chevet : était-ce un auteur qu’il adorait ou qu’il détestait ? Je ne sais pas, car K, depuis des mois que je l’observe, a toujours été assez difficile à suivre et à cerner), sautait à pieds joints sur le lit et écrasait l’insecte du mieux qu’il pouvait sur les murs et le plafond de la chambre. C’est drôle car j’aime beaucoup les moustiques ; surtout quand ils s’envolent et se cachent au coin de nos yeux, finissant par coller nos paupières.
K me parlait volontiers de ses dessins. Je ne disais rien quand il me les montrait. Je hochais la tête, parfois je m’endormais. Je savais que j’avais gardé la capacité de parler, qu’elle était tapie quelque part, mais je ne pouvais pas encore totalement le prouver. K semblait trouver cela normal et il en savait sans doute bien plus que moi sur ma propre maladie. Il avait de la patience. C’est une qualité indéniable. Il lui arrivait d’arranger quelques fleurs sur la table. Souvent des tulipes ; des fleurs qui font un bel effet, mais qui n’ont pas coûté cher et fanent vite si on met trop d’eau dans le vase. Il faisait la vaisselle, il essuyait tout avec un torchon propre et ne laissait rien traîner sur l’égouttoir. Il me demandait, sans vraiment vérifier, si j’avais pris mes médicaments. Il souriait, il ouvrait les rideaux, il les refermait, il enlevait un peu de poussière sur un meuble, il repartait. Je voyais bien qu’il pleurait.
   
J’ai repris lentement goût à ce qu’on appelle la vie. Par un processus assez inexplicable. Comme une chenille qui se transformerait en papillon ou, pour être précise, l’inverse : j’avais la sensation, à mesure que les jours passaient, que mes propres ailes se décomposaient. Enfin, c’est ce que K m’a raconté après coup. K n’est pas médecin, c’est simplement un ami. Un ami d’enfance, d’après ce que j’ai compris. Il était le seul à écouter mes silences. Au fond, il savait ce qu’un tel mutisme pouvait signifier. Les hommes ont parfois des intuitions extraordinaires. C’est ce que je me suis dit. Rétrospectivement, elles pourraient vous arracher des larmes. Mais je m’égare dès qu’il s’agit de parler de K. Je me mets à dire n’importe quoi, j’exagère ses gestes, ses intentions et ses paroles. C’est comme si je ne pouvais pas encore en parler avec suffisamment de clarté et de distance. Pas encore. Pas de cette manière-là. Je veux toujours aller trop vite. Impatiente !
D’ailleurs, j’écris K par facilité. Son vrai prénom est Camille. Son nom de famille sonne bien et je n’ai jamais connu personne d’autre qui le portait. Mais je ne préfère pas l’écrire pour l’instant. Figurez-vous que c’est aussi le nom que j’ai choisi de porter pour me cacher. Je ne voudrais pas impliquer ses proches. Je ne voudrais pas non plus que certaines personnes se reconnaissent. En fait, si j’y pense un peu sérieusement, je ne voudrais impliquer personne.
Maintenant seulement, je commence à comprendre ce que je vais devoir accomplir. Je le comprends bien plus précisément qu’au début. Quelque chose a décanté. Il a fallu du temps. N’oublie pas de boire de l’eau, dit toujours K. Il faut nourrir le cycle de l’eau. Toute cette eau que j’ai bue a dû sédimenter dans mes estuaires et aider à dénouer des choses. À liquéfier les caillots de sang, à accompagner les poussées de sève. J’ai des phrases entières qui me reviennent, comme des guirlandes surgies d’un passé où j’étais continuellement allongée. À moins que ce passé n’existe pas, lui non plus ? Je finis par douter de tout. Comme si l’eau que j’avais bue était allée chercher ces phrases d’une façon ou d’une autre au fond d’une nappe phréatique. Essayez d’être sous mes mains, mademoiselle, s’il vous plaît, concentrez-vous sur cette partie de votre corps que je touche. Si vous voulez que je vous soutienne, il faut que vous lâchiez du lest. Ce sont des phrases que me répétait un médecin à l’hôpital. Peut-être un kiné ? Un médecin pas tout à fait comme les autres. Ou bien K lui-même. Je ne sais plus. K est tout à fait capable de dire des choses pareilles. Ce garçon est surprenant.
   
Je dois commencer par rassembler mes forces et ranger mes affaires. Oui. C’est ce que je me répète tous les jours, alors que je reste allongée la plupart du temps à regarder alternativement par la fenêtre le ciel rompu de cendre et le contenu nauséeux des étagères de la bibliothèque. Je dois rassembler mes forces et ranger mes affaires avant de pouvoir retrouver un à un mes souvenirs. Les pêcher, les compter et les classer par ordre chronologique. Dans mon cas, il faut être le plus pragmatique possible. Forcez-vous la main, bon sang, n’écoutez personne, levez-vous et faites ce que vous avez à faire, dites-vous que vous vous fichez bien d’échouer ou d’être encore prise pour une folle. C’est effrayant. Tellement décourageant de constater que, même quand je fais tout mon possible, j’échoue lamentablement.
Combien de temps suis-je demeurée étendue ici, chez moi, à attendre ? Plusieurs mois, d’après K. Une saison entière ? J’ai perdu des lambeaux entiers de mes souvenirs. Pour être précise, car c’est ce que demandent avec acharnement les médecins, je ne sais plus qui je suis ni d’où je viens (j’ai vaguement l’image d’un désert entouré de vitres), ni ce qu’il m’est arrivé les trente-trois dernières années : c’est mon âge, si j’en crois K à qui je l’ai demandé, mais je ne veux pas savoir mon prénom, ai-je ajouté tout de suite, en levant les mains, je veux le retrouver toute seule. C’est comme si de la robe que je portais jadis, il ne restait plus que les coutures. Tous les pans ont été arrachés un à un par des bêtes sanguinaires qui ressemblent étrangement à des hommes, et les fils pendent bêtement, attendant qu’on les noue ensemble. En dessous, ma peau est pleine d’eczéma. On dirait qu’elle est érodée, me dit K, ce qui m’a permis d’apprendre un mot. Tout un peuple de fantômes m’accompagnent jour et nuit mais dès que j’essaie de m’approcher d’un visage, il s’évapore. J’ai perdu aussi une partie de la notion du temps et de l’espace. En revanche, j’ai la mémoire des gestes. Je peux facilement mettre la bouilloire en marche, tirer les rideaux, me brosser les dents, tourner les pages d’un livre, fumer une cigarette, me masturber en pensant à mon kiné.
Je n’ai pas perdu non plus l’usage de la parole, ça non, je sens à certains moments les mots venir me chatouiller le bout de la langue et j’arrive à prononcer de plus en plus de phrases. Ils s’agglutinent et ils tombent de ma bouche d’un jour sur l’autre, par gravité. Pour réapprendre correctement à parler, je cherche leur sens dans le dictionnaire en ligne. Je suis ridicule dans ces moments, si j’en crois le regard de K. Mais je progresse. Pas plus tard qu’il y a quelques semaines, je parlais avec à peine deux ou trois cents mots. Des mots qui avaient une espèce d’arrière-goût d’hôpital et qui me donnaient la nausée. Des mots que l’on écrit à la va-vite sur les ordonnances, si vous voyez ce que je veux dire. Des mots que les visiteurs ou les médecins en chef prononcent en arrivant dans votre chambre et en levant les yeux au ciel. Des mots usés, oppressés, fatigués d’être dans des milliards de bouches à la fois. Maintenant j’en connais presque sept cents. À mesure que je les découvre comme si c’était la première fois, je les note dans un carnet pour ne pas les perdre et je les compte une fois par semaine. Je les classe par thèmes, dans un ordre qui me semble logique, et j’essaie de les faire vivre à ma manière. K me dit qu’il n’y comprend rien. J’ai l’impression que ça m’aidera à me souvenir. Un peu de rigueur ne fait pas de mal. Dans ce domaine, je me trompe peut-être mais je me fais confiance. L’autre jour, tiens, j’ai sorti mon carnet au rayon peinture d’un magasin de bricolage (c’était une de mes premières sorties en dehors de mon appartement) et j’ai écrit : rouille, ocre, terre brûlée, brun de garance, noisette, terre de Sienne. J’ai quitté précipitamment le magasin. Trop de nouveaux mots peut me donner le vertige et me faire dérailler. Je dois rester vigilante. C’est d’ailleurs aussi pour cette raison que je n’allume plus la radio. J’aimais beaucoup écouter France Inter au début, je pouvais laisser la radio tourner toute la journée sans rien comprendre, mais j’ai lu quelque part (dans la salle d’attente d’un médecin ?) que le débit moyen oral des médias est d’environ deux cents mots par minute (l’auteur faisait justement référence à des chaînes que nous écoutons tous les jours, vous et moi). Dans certaines émissions préenregistrées, le débit pourrait s’accélérer jusqu’à atteindre deux cent trente mots par minute. L’auteur précisait même que c’est au détriment de la compréhension. Enfin, je m’égare. De toute façon, j’ai remarqué qu’ils se répètent. Comme les médecins. C’est le propre des gens qui ont perdu une partie de la mémoire. J’en sais quelque chose.
   
K dit qu’il faut choisir les jours de pluie pour sortir. La pluie fait selon lui comme un voile opaque qui empêche de voir la réalité en face. Et ne pas voir la réalité a beaucoup de bénéfices dont celui de pouvoir se concentrer sur ses souvenirs, à l’intérieur, et les dérouler en toute tranquillité. La pluie implique un repli en soi-même. Comme on l’observe avec les fleurs de pissenlit, de liseron ou de grand chardon, dont les pétales se rétractent à la première bruine. Il dit que c’est un processus involontaire, chez nous comme chez les fleurs, mais fréquent. C’est sa théorie et je la trouve tirée par les cheveux. Quand il me parle comme ça, je préférerais qu’il se taise. Je n’ose pas le lui dire parce que je n’ai pas beaucoup d’autres visites chez moi en ce moment, aucune autre, d’ailleurs, si je réfléchis. Même Léonora, l’infirmière qui s’occupait de moi à l’hôpital, ne vient plus. J’aime entendre le pas de K qui monte dans les escaliers de l’immeuble. Je le distingue des autres. Je ne me trompe jamais. Je le différencie de celui de la concierge qui apporte le courrier en traînant les pieds et en pestant sur l’état des paillassons. Le bruit du pas de K est différent, comme l’épais silence qui l’enveloppe entre chaque marche. La mémoire vive fonctionne bien. C’est toujours ça.
J’ai l’impression que K cherche à me cacher des choses. Il s’isole dans la cuisine avec son téléphone portable. Il dit que c’est à cause de mon état de santé, qu’il doit me préserver. Je comprends alors que je ne peux compter que sur moi-même si je veux retourner à la vie. Je ne peux pas lui faire entièrement confiance. Pour m’arracher à cette chambre et son atmosphère, il me faudra partir seule, un matin, à la seule force de mes jambes, et affronter qui je suis. La distance que j’ai à parcourir me paraît immense. Cela me pétrifie. J’ai toujours pensé que c’était une forme aiguë de paranoïa. Le médecin de l’hôpital m’a pourtant certifié que je n’étais pas paranoïaque.
J’avais à peine parlé pendant le rendez-vous d’une demi-heure, le dernier avant ma sortie. J’avais susurré les rares mots qui me venaient, sans réfléchir, suivant le fil de ma pensée – je les ai fait rimer pour m’amuser : tempête, poussette, inquiète, comète. Très bien, mademoiselle, continuez, me disait cet empoté. Tâchez de me décrire les images et les sensations qui ont fait apparaître jusqu’ici des souvenirs, qu’ils soient douloureux ou joyeux. J’essayais de parler, mais mon vocabulaire était encore très pauvre. Je le revois secouer la tête en caressant de la main son écœurante moustache. C’est une image que je convoque souvent, la tête sur mon oreiller, pour vérifier que ma mémoire vive est huilée. Non, non, non, vous n’êtes pas paranoïaque, mademoiselle. Je me demande s’il n’a pas même ricané, ce salaud. Alors, je serais bipolaire ? Ça me va, j’ai toujours pensé que j’avais deux pôles, passablement glacés, comme la Terre.
Mais quoi alors ? Comment peut-il être si sûr de lui ? Je me méfie des médecins. Je me méfie des hommes en général, évidemment, par les temps qui courent, vous vous en doutez, mais je me méfie particulièrement des médecins. D’abord, je trouve qu’ils se nourrissent mal. Tout le monde a la liberté de manger des cochonneries, c’est entendu, mais quand on est médecin, je trouve que c’est le comble. C’est nauséabond. Ensuite je trouve qu’on exagère leur rôle, qui est, dans le meilleur des cas, de nous distraire avec des cachetons blancs ou bleus pendant que le corps se rétablit seul. Dans le pire des cas, ce sont tout simplement des tueurs en série : leurs études leur ont fourni une parfaite mentalité de compétiteur arrogant. Je l’ai dit à K l’autre jour, mais j’ai dû mal m’exprimer car il a juste haussé les épaules. J’aimerais me souvenir à la fois de tout ce que K me dit (c’est assez facile car son débit de parole est faible comparé à une émission de France Inter) et de ses moindres gestes, comme l’imperceptible haussement d’épaules qu’il a fait à ce moment précis. Non pas que je sois amoureuse de lui, il est comme un frère, un cousin germain, un ange gardien si ça existe, mais il est l’un des seuls spectacles, si j’ose dire, qu’il me soit donné de contempler. J’aimerais me souvenir de ses triomphes et de ses médiocrités, de ses mèches de cheveux et des plis en bas de son pantalon. J’aimerais me souvenir de ses gestes et pouvoir les répéter ensuite, intensément, la nuit venue, à l’abri des regards. Dire les mots qu’il emploie comme s’ils étaient des prières. Enfin, c’est peut-être exagéré car je n’ai aucun souvenir de quelqu’un qui soit en train de prier. Répéter au moins des gestes anodins jusqu’à ce qu’ils deviennent naturels, comme une part de moi, vieillie et heureuse.
Il y a d’ailleurs un autre geste de K que j’aimerais m’approprier, une sorte de tic désarmant qui pourrait m’être utile pour ce que j’ai à faire. Je m’en suis aperçue à force de l’observer. Il a toujours comme un sourire au coin des lèvres, prêt à bondir, et qui lui fait une inclinaison particulière de la joue droite, de la tempe et même des yeux. Une diagonale heureuse, vivante, une très légère crispation de la commissure des lèvres qui saisit le moindre prétexte pour détendre et éclairer l’ensemble de son visage en un bref et puissant éclat de rire.
Dans le fond, ce que j’aimerais, c’est simplement repeupler une mémoire vierge. Ma mémoire est un muscle engourdi. Aussi indocile que les autres. Je voudrais la repeupler avec suffisamment de pragmatisme et de sens de l’harmonie comme s’il s’agissait d’un bâtiment vide. Comme si j’ordonnais au directeur d’un musée fraîchement recruté, il faut coûte que coûte remplir l’espace, oui, combler l’air, nommer les étagères, ranger les plumes, étiqueter les coquillages, entasser les objets. Pour ne plus avoir mal et échapper à cette constante sensation de noyade. Pour ne plus sentir cette démangeaison à l’endroit de l’amputation cérébrale. Pour ne plus avoir la sensation de respirer par le chas d’une aiguille. Vous comprenez ? Vous comprenez ? Lui répéterais-je en m’approchant et en pointant mon doigt sur lui jusqu’à effleurer un bouton de sa chemise. Plus je me concentre pour retrouver des souvenirs, plus je nage dans un brouillard tiède et informe, presque fétide, voilà ce que je me dis en finissant un assortiment de pâtisseries marocaines beaucoup trop sucrées que K a laissé chez moi ce midi.
Le café est froid. Je ferme les yeux et je tente de faire coïncider la décomposition que je ressens à l’intérieur de moi avec la décomposition que j’observe à l’extérieur. J’y arrive presque, mais au prix d’un effort douloureux qui me fait particulièrement mal entre les deux yeux. Comme si je louchais. La décomposition intérieure va trop vite, elle se surmène. J’ouvre les yeux à nouveau. K a laissé une bible depuis plusieurs jours, il m’a dit au passage que c’était mon exemplaire. Le marque-page est un fin ruban rouge, il est resté je ne sais combien de temps sur l’épisode de l’arche de Noé. Je le relis machinalement, comme pour m’assurer que je sais toujours lire (je vérifie régulièrement : ne plus savoir lire serait effrayant). L’humanité a envahi toute la surface de la Terre… Les guerres et les disputes se multiplient… Les ruines s’étendent… Un seul résiste… L’eau va bientôt recouvrir notre monde… Je réclamerai la vie qui aura versé le sang, dit Dieu… Ce texte, étrangement, remue une strate en moi, profonde et intouchable. Il provoque un très léger séisme intérieur, comme une subduction océanique. Je ne suis pas géologue, loin de là, mais j’ai lu un article stupéfiant sur le sujet dans la salle d’attente d’un salaud de médecin ; et je dois avouer que les mécanismes géologiques et géochimiques me sont étrangement instinctifs.
Une autre fois, K décide que je dois sortir plus régulièrement. À moins que ce ne soit les médecins qui lui aient soufflé l’idée ? On ne sait jamais, c’est ça qui est le plus pénible, je suis une marionnette dans leurs mains. K m’emmène voir un spectacle étonnant. La danseuse est seule sur scène. Japonaise, mince, souple comme un roseau. Belle à tomber à la renverse. Elle porte un string sous sa culotte, c’est ce qu’elle nous dit. C’est au moment où elle demande qui, dans l’assemblée, porte un string que je me lève instinctivement pour dire que je n’ai jamais eu le droit de porter des sous-vêtements. K me regarde avec un air épouvanté que je ne lui ai encore jamais vu et me tire par le bras pour que je me rassoie. Il faudra attendre plusieurs semaines avant qu’il ne m’emmène à nouveau au théâtre. Tu n’es pas encore prête pour voir du Tchekhov, ça serait du gâchis, me dit-il d’un ton méprisant en sachant très bien que je ne sais pas qui est ce type.
   
Il faut avouer que c’est au cours de l’une de mes fréquentes flâneries dans la ville, un jour de pluie, que j’ai retrouvé un souvenir précis datant d’avant l’hôpital. Il m’a sauté à la gorge. Sans que j’y sois préparée le moins du monde. Ce sursaut de la mémoire a été le premier d’une assez longue série de résurgences violentes, qui tournaient toutes autour du même thème : dans un jardin assez laid, qui ressemble à un jardin public, une femme et un homme s’affrontent en silence devant un enfant encore très jeune, visiblement de plus en plus encombrant – moi, sans nul doute.
La première fois qu’un tel souvenir m’est revenu, cela devait être au mois de septembre, dans la chaude vieillesse de l’été. J’allais mieux. Je ne prenais presque plus de médicaments. J’étais en train de me sevrer tranquillement à vingt-cinq milligrammes, ce qui est relativement réjouissant. J’avais appris dans la presse que plus les abeilles goûtent aux pesticides plus elles en réclament. Alors je me prenais en main. Les médecins étaient optimistes sur mon état. Mais les médecins sont comme les abeilles, ils vont disparaître et, pour le coup, ça ne sera pas une grande perte. J’avais décidé de ne plus accorder aucun crédit à leur parole. Je leur tendais ma carte Vitale à la fin de chaque rendez-vous en regardant par terre avec un indicible dégoût. Je faisais exprès de leur tendre aussi ma carte de mutuelle (en fermant les yeux pour ne pas voir mon prénom, ça, je voulais le retrouver seule, j’en faisais un combat personnel) pour qu’ils me disent ah non, désolé, vous savez, je ne prends pas cette carte-là, la mutuelle vous remboursera dans un second temps. K avait espacé ses visites. Il n’oubliait jamais d’apporter des livres, de remplacer les fleurs dans l’unique vase de la maison, de tuer les derniers moustiques, de vérifier que j’avais correctement trié mon linge sale et tiré la chasse d’eau. Je n’avais pas encore repris mon travail (je ne savais pas encore bien en quoi il avait consisté, K avait fait quelques allusions au ministère de l’Agriculture), mais j’étais capable de sortir seule. C’était un moment clé de ce que les médecins appelaient ma reconstruction. Je pouvais faire quelques courses dans les magasins du quartier, lancer une lessive en utilisant les différents programmes de la machine à laver, cuire du riz en suivant les instructions du paquet, sourire à mes voisins de palier, m’habiller seule non sans un certain goût. Enfin, c’est l’impression que j’avais. Je venais d’acheter plusieurs paquets de thé dans une boutique en bas de chez moi. Un peu au hasard. Cela valait mieux que l’alcool, quoique je ne sache pas très bien d’où me venait ce curieux pressentiment. Je m’étais fait avoir par la vendeuse. J’avais acheté aussi une théière et un service en porcelaine dans un style japonais qui aurait sans doute plu à K. Le genre d’achat impulsif commis par faiblesse et aussitôt regretté quand on n’en a pas les moyens.
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La dislocation

Une jeune femme sort de I’hopital, dépossédée
de son identité et de son passé. Temporairement
amnésique, elle veut repeupler sa mémoire et,
pour ce faire, doit enquéter. Un homme va Iy aider,
sans rien lui souffler : Camille, dit K, ami et gardien
d’un passé interdit.

Le souvenir d’un désert entouré de vitres, une
fonction exercée au ministére de I’Agriculture,
une bible ouverte au chapitre du Déluge forment
un faisceau d’indices de sa vie d’avant. Sa rencontre
avec Wajdi, envoitant et révolté, marquera son coeur
et son esprit. Cela avant de gagner la Bretagne et,
peut-étre, de parvenir a combler les énigmes de son
histoire prise au piége de I'oubli...

La trajectoire d’'une femme cousue a celle de
la planéte, c’est le pari de ce premier roman éco-
féministe ou la tragédie contemporaine cétoie
I’espoir le plus fou. Hypnotique, drolatique, libre
et profondément humain.

« Un premier roman original et maitrisé sur les mots,
le corps, la mémoire et la transmission, en écho
aux maux de notre époque. » L’Humanité

« Le lien entre féminisme et écologie est ici abordé
de maniére viscérale. » Mediapart
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« Un tremblement de terre
qui parvient a faire bouger les lignes
de la littérature et de l'imaginaire. »
Lauren Malka, Causette Harper
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